XI. Discours by unknown
MORALISCHE WOCHENSCHRIFTEN





Ebene 2 » Metatextualität »  Vous me pardonnerez, Lecteur, si dans un Ouvrage destiné à tourner en ridicule
les vices des hommes, je me fais aujourd’hui une triste occupation de pleurer un illustre mérite que la mort vient
de nous [94]  ravir. Par un coup imprévu de la Providence, le charmant, l’estimable Prince d’Orange vient de finir
sa belle vie ; & mon esprit pénétré d’une profonde douleur, n’est rempli que de cet accident funeste : ma plume
ne sçauroit s’exercer sur un autre sujet. « Metatextualität
Mais que dirai-je sur cette matiere déplorable  ? Tâcherai-je de soulager ma douleur en la nourrisssant  ?
Entreprendrai-je l’Eloge de ce Prince, pour faire sentir à tous mes Concitoyens quelle foule de Vertus ils viennent
de perdre ? Me ferai-je un plaisir lugubre de faire de leurs larmes unies aux miennes, un Sacrifice aux Mânes d’un
jeune Héros qu’on n’a jamais assez estimé pendant sa vie, & qu’on ne sçauroit trop pleurer après sa mort ? Mais
dois-je attendre de mon génie, dédié à la censure, un Panégyrique bien tourné ? Et ne seroit-il pas honteux de
faire un Eloge commun d’un mérite si distingué ?
Et quand même mon esprit auroit assez de délicatesse pour assaisonner, comme il faut, une louange  ; le
mensonge & la fiction n’ont-ils pas épuisé pour la fausse Vertu, tous les tours que la vérité exige de moi, pour
une vertu aussi solide qu’extraordinaire ?
Je m’allarme en vain ; laissons à la Fiction toute sa vaine parure, ses pensées ingénieuses, ses tours brillans,
ses expressions énergiques, ses figures hardies. Quand il s’agit de louer dignement l’illustre Prince d’Orange, la
souveraine Eloquence consiste [95]  dans une parfaite simplicité, & c’est un rafinement de l’Art que de rejetter
tous les secours que l’Art pourroit fournir.
Je croi fort inutile pour mon dessein, de faire un dénombrement pompeux des Ancêtres de mon Héros ; il a
reçu moins d’éclat de ces Empereurs & de ces Princes dont le sang a coulé dans ces veines, qu’il n’en donnera à
ses Descendans, si la Providence, qui songe d’ordinaire à la guérison long-tems avant qu’elle infflige des playes, à
résolu de modérer la douleur de la malheureuse Princesse d’Orange, par la naissance d’un fils.
Les Vertus de ces glorieux Nassaux n’apartenoient à mon Prince qu’autant qu’il les avoit imitées, & si la
grandeur de ses Peres ne lui avoit frayé le chemin à l’élévation où il s’est trouvé peut-être n’eût-il pas été Prince ;
mais dumoins tout l’Univers eût reconnu qu’il méritoit de l’être.
Il suffit de considérer ce Prince en lui-même, indépendament de l’éclat qui l’environna pendant sa vie, pour
le trouver digne de toute sortes de louanges. S’il faut mettre la beauté au nombre des choses qui rendent les
Héros recommandables, qu’y avoit-il de plus aimable que mon Prince ? Sa beauté auroit eu même quelque chose
de trop délicat, s’il ne s’étoit fait un plaisir d’aquérir un air martial dans les fatigues de la Guerre ; honteux en
quelque sorte de sentir l’ame du Dieu de Combats dans le corps [96]  du Dieu de la tendresse. Sa grande & belle
chevelure ajoûtoit de nouveaux agrémens à son visage ; il ne se rendit jamais l’esclave efféminé de cette parure
naturelle ; il ne la sacrifia pas non-plus à une mode qui tyrannise la Nature.
La beauté de ce jeune Héros étoit relevée par cette grace d’une Physionomie heureuse, bien préférable à la
beauté même, & sans laquelle elle seroit languissante & sans vie.
Jamais homme n’eut un air plus doux, & en même tems une mine plus haute. Par la majesté peinte sur son
visage, il paroissoit né pour commander aux hommes. Par la douceur qu’on y voyoit briller, il paroissoit né pour
leur plaire & pour s’en faire chérir. En un mot, toute sa physionomie annonçoit & prônoit ses Vertus à ceux
qui ne les connoissoient pas encore.
Son esprit naturellement grand & vaste, n’avoit point été négligé. Il suffit, pour le faire croire, que c’est le
Grand Guillaume de glorieuse mémoire, qui a eu l’œil sur son éducation. Ce Roi qui sçavoit de quel secours est
la Raison à un Prince, qui la doit sans cesse oposer aux coups de la Fortune ; ce Roi qui par sa raison a autant
signalé sa valeur & sa prudence dans ses défaites, que les autres Héros dans leurs victoires ; ce Roi si humain
& raisonnable, avoit voulu que son illustre parent sçut [97]  être homme & Prince avant que de connoître les
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devoirs de Soldat & de Général. L’Ame de mon Héros avoit donc été fortifiée par les Sciences les plus utiles,
contre la brutalité presque inséparable de la profession de Soldat, & les Etudes en embellissant son esprit avoient
donné en même tems un nouveau lustre aux vertus que la Nature lui avoient renduës familieres.
Jeune, Prince, Guerrier, Conquérant ! Quels obstacles pour la raison ! Et quel triomphe pour mon Prince
de les avoir surmontez !
Jeune, il ne s’est jamais senti de l’entêtement & de l’indolence de la jeunesse ; il considéroit moins le rang de
ses Conseillers que la sagesse de leurs avis ; quelques contraires qu’ils fussent à ses sentimens, sa raison sçavoit
s’arracher à l’amour-propre, pour ne s’attacher qu’à ce qui étoit raisonnable.
Prince, il ne fut jamais enyvré de sa Grandeur, il ne l’a sentie que pour en faire un bon usage : il ne l’a fait
sentir aux autres que par la facilité qu’elle lui donnoit de leur prodiguer les marques de sa générosité.
Guerrier, il ne trouvoit point un spectacle agréable dans le sang & dans le carnage. La Guerre ne passoit chez
lui que pour une nécessité indispensable, où l’engageoit la défense d’un Peuple jaloux de sa liberté ; & toûjours
il sauva des Combats, ses inclinations humaines, & la douceur dont il avoit fait son caractére particulier.
[98]  Conquérant, les victoires ne lui faisoient jamais desirer les occasions d’en remporter de nouvelles, & ses
Conquêtes contentoient moins son amour pour la Gloire, que son amour pour la Paix. En un mot, jeune, Prince
Guerrier, Conquérant ; il étoit docile, modeste, humain, paisible. Ce font ces grandes qualitez qui le firent chérir
de tout le monde ; & s’il s’est fait craindre de quelques-uns, ce ce <sic> n’est que parceque ces grandes qualitéz
étoient si propres à le faire chérir.
On l’a vû à la tête des Armées s’aquiter des devoirs de Général, avant que les autres s’intruisent dans les devoirs
de Soldat. Peu semblables à ces Phantômes de Généraux, que nous avons vus plusieurs fois sur nos frontieres,
plus propres à embarasser un Camp qu’à conduire une Armée, mon Héros animoit les Conseils par sa prudence
& les Combats par sa valeur.
Il a commandé dans les Batailles, il a dirigé des Siéges, il a forcé des Places invincibles ; sa conduite en sapoit
les murailes, & son courage les faisoit tomber. Foible Portrait de la vertu Guerriere du Prince d’Orange ! Mais
ma plume ne l’a qu’ébauchée, & les voix confuses de toute une Armée sont seules capables de l’achever.
Faut-il un-modéle de valeur ? L’éloquence militaire ne sçauroit citer que le Prince d’Orange.
S’agit-il de comparer la bravoure d’un [99]  Guerrier de distinction ? La valeur du Prince d’Orange fournit les
comparaisons les plus fortes & les plus nobles.
C’est ici qu’on vit notre cher Prince couvert du sang de ses Domestiques ; Là son exemple ranimoit pour l’Assaut le Soldat
rebuté par l’opiniâtre resistance des ennemis. Ici, la honte de ne pas suivre notre cher Prince, fit plus en nous que le courage ;
là, notre tendresse pour lui fut fatale aux Bataillons parmi lesquels sa Valeur l’avoit engagé. Dans cet endroit, nous le vimes
environné de bayonnettes & de sabres, convert de flâmes, envelopé de l’image de la mort, nous le vimes garder un visage serain,
tandis qu’insensibles pour nous-mêmes nous tremblions pour une vie si précieuse.
Dans un autre endroit il se saisit d’un Drapeau, il marcha devant les Troupes que la crainte avoit glacées, & par cet exemple
d’intrépidité, il leur redonna le mouvement & la vie.
Ce Prince n’est plus, une mort aussi cruelle qu’imprévuë, l’arrache à la tendresse des hommes dans le printems
de son âge.
Sa vie a été plus courte & plus glorieuse que celle d’Achille. Si les Héros ne vivent que pour s’aquérir une
Gloire immortelle, ta vie fut assez longue, Grand Prince, & qui comptera tes vertus & tes victoires, ne croira
jamais que vingt & quatre ans sont les bornes de tant de prodiges de bonté, de tant de miracles de valeur.
[100]  C’est pour nous, grand Prince, que ta vie est courte ; pour nous, à qui le Ciel paroît n’avoir montré tes
vertus que pour nous en rendre la perte sensible & douloureuse ; pour nous, qui ne craignions que les dangers
attachez à ta profession, sans songer seulement qu’un autre péril pourroit exiger de toi le tribut que nous devons
à la Nature.
Quel plaisir n’étoit-ce pas pour la vertueuse Princesse d’Orange, que des raisons plausibles tirassent pour
quelque tems son cher époux d’entre les bras de Bellonne. Elle benissoit les affaires épineuses, qui suspendoient
les coups dont une tête si chere étoit menacée à tout moment. Mais hélas ! respecté des flâmes où l’impétuosité
de sa jeunesse l’exposoit peut-être un peu légérement, il trouve la mort dans un Elément dont il ne craignoit rien.
Je n’entreprendrai pas de dépeindre la douleur de cette sage & malheureuse Princesse ; elle en est trop accablée
elle-même pour en sentir toutes les facultez de son ame. La douleur & elle paroissent une même chose. Jugeons du
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déplorable état de son ame, par les pleurs de toute une Armée inconsolable de la perte qu’elle vient de faire. Nos
Soldats pleurent ; les Guerriers dont les plus affreux spectacles ont endurci le cœur contre la passion, deviennent
sensibles à la mort du jeune Héros, qui les menoit toûjours à une [101]  victoire assurée. Accoûmez à nager dans
le sang des ennemis, ils se baignent dans les larmes que cette mort leur arrache. Rien ne les effraye, rien ne les
étonne ; ils marchent sans horreur, sans émotion, sur des milliers de morts que leur main immole au bien de la
Patrie, & ils ne sçauroient soûtenir l’idée de ce cadavre, sur lequel ils voudroient attacher encore leurs derniers
regards ; mais que les flots impitoyables ont dérobé à leur tendresse. La dureté s’amollit. la férocité pleure, la
cruauté même pousse des soupirs pour cette perte irréparable  : Que ne fera point une femme ? Une épouse
vertueuse ? L’épouse de l’aimable Prince d’Orange !
Et vous, grand Roi, pardonnez si je donne à ce Héros des titres que vous lui disputiez, peut-être avec justice.
Il n’est plus. Vous le pleurez ; voilà les excuses de ma hardiesse. Jamais je ne l’ai loué pendant sa vie, de-peur
de gâter le plus beau naturel du monde, par de louanges d’autant plus dangereuses qu’elles étoient véritables.
Je ne lui donne qu’après sa mort, l’hommage que je dois à son mérite. Fasse le Ciel que je ne rende que tard
les mêmes devoirs à vos vertus ; ou plûtôt, fasse le Ciel que je ne louë jamais le seul Roi digne des louanges
d’un Misantrope. « Ebene 2 « Ebene 1
